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	CHAPITRE 1

	 

	Qu’est-ce que j’avais pu bien faire de cette saloperie de paquet de clopes. Ça faisait dix bonnes minutes que je retournais le salon et ça commençait sérieusement à me taper sur le système. On avait un rendez-vous hyper important avec Marco ce matin, avec un contrat en or à la clé. Si je me pointais à la bourre, il m’arracherait la tête et je ne pourrais pas lui en vouloir. 

	 « Qu’est-ce que tu cherches ? » me demanda Béa en descendant l’escalier dans son pyjama sur lequel elle avait enfilé son horrible pull en laine vert bouteille daté du milieu des années 90. Elle était tout sauf sexy lorsqu’elle sortait du lit.  

	« Mes clopes 

	— Tes quoi ? 

	— Mes cigarettes »

	Elle enfila ses chaussons, qui l’attendaient au pied des marches, s’avança et m’embrassa tendrement en me caressant la joue. 

	« Tu es rigolo ce matin ! »

	En quoi est-ce que j’étais rigolo ? Qu’est-ce que c’était que cette réaction à la mord moi le nœud. 

	« Sans rire mon cœur, je ne suis vraiment pas en avance. Tu ne sais pas où je les ai laissées ? »

	En guise de réponse, j’obtins un bref silence doublé d’un regard dubitatif. Si je lui avais demandé si ça la tentait de regarder un petit porno en amoureux, la réaction n’aurait pas été différente.

	« Non, mais qu’est-ce qui te prend ce matin ? T’es pas net. 

	— Tu les as cachées ? C’est ça ?

	— Bien sûr. Tu as cherché dans les années 50. »

	Complètement absurde cette réponse. Je ne voyais vraiment pas le rapport. 

	« Écoute Béa, je sais que tu veux que j’arrête, mais ce n’est vraiment pas le moment. Où tu les as cachées ? 

	— Mais j’ai rien caché du tout espèce de maboule. » 

	Si au début de cette conversation, Béa m’avait trouvé rigolo, ça n’était plus le cas. Le ton de sa voix avait quelque peu évolué et l’exaspération y pointait doucement le bout de son nez. 

	« Tu ne me les rendras pas ?

	— Merde ! »

	Fin de la discussion. Elle était comme ça ma Béa. Une championne dans l’art de faire comprendre aux gens qu’ils la gonflaient. Je n’avais pas le temps et encore moins l’envie de commencer une dispute. Réveiller la bête qui était dans le corps de ma femme si tôt le matin était une très mauvaise idée. Mais bon dieu, elle savait qu’elle était importante pour moi cette première cigarette. Dégueulasse, certes, mais importante. J’avais besoin de cette dose de nicotine pour lancer ma journée. 

	Vexé, mais sachant que toute nouvelle intervention serait stérile, je la laissais disparaître dans la cuisine sans en rajouter. J’enfilais mon blouson et sortais de la maison sans même lui souhaiter une bonne journée, claquant la porte un peu plus fort que de coutume, juste histoire de montrer mon mécontentement. 

	Une fois sur le pas de la porte, je pris une bonne bouffée d’air frais, à défaut de prendre une sale bouffée de clope, ce qui ne me calma que moyennement. 

	Nous habitions un petit village de Normandie comme il en existe tant d’autres avec son église plantée au centre. Les commerces avaient déserté les lieux depuis belle lurette, mais il restait malgré tout un bar-tabac dans lequel j’avais mes habitudes. Je m’y arrêterais en coup de vent pour acheter mon paquet, m’allumerais cette fameuse première cigarette et tout rentrerait dans l’ordre. Je me serais bien passé de ce léger contretemps, mais ma dépendance à cette cochonnerie était vraiment trop forte. 

	 Au volant de la voiture, je continuais à pester contre Béa. Ça faisait des mois que je lui promettais d’arrêter de fumer, mais quand même. Elle avait vraiment mal choisi son jour pour me mettre au pied du mur. Et franchement, cacher mes cigarettes était complètement puéril. 

	Je me garais devant « Chez Éric » en constatant que la carotte accrochée au-dessus de la porte d’entrée, annonçant qu’ici on vendait le cancer, avait disparu. J’entrais néanmoins d’un pas décidé. À l’intérieur, Michel et Claude étaient assis au bar, comme d’habitude, déjà prêt à affronter leur magnifique journée de piliers de comptoir. René aussi était là, à sa table habituelle, plongé dans son journal. La télévision, accrochée au mur du fond, vomissait les informations en continu. Éric, derrière son comptoir, s’activait à essuyer un verre en commentant les différentes nouvelles que lui balançait l’écran, un peu pour lui-même. J’aimais beaucoup Éric. C’était le stéréotype du tenancier de bar, avec sa cinquantaine bien tapée, son ventre rebondi et sa trogne patibulaire sur laquelle trônait une moustache du plus bel effet. Cela faisait presque 10 ans que je venais acheter mes cigarettes ici et rien ne changeait… jamais. J’ouvrais quasiment quotidiennement la porte de cet établissement sur le même décor, les mêmes personnages. C’était aussi triste que rassurant. 

	« Salut messieurs ! » dis-je, les sortant tous de leur torpeur. 

	« Ben ! Comment qu’il va ce matin ? J’lui serre un café ? » me demanda Éric.

	« Non, merci, Éric, je suis déjà bien à la bourre. Pourquoi tu as viré ta carotte ? » lui demandais-je en sortant mon porte-monnaie. 

	« Mais… je n’ai pas viré ma carotte…

	— Bah… si. Elle n’est plus dehors en tous cas. 

	— Mais, elle n’a rien à foutre dehors ma carotte. 

	— Comment ça ? Elle n’a rien à foutre dehors ? 

	— CAROTTE !! » hurla-t-il, me faisant sursauter.

	« Non, mais ça ne va pas de gueuler comme ça ! Qu’est-ce qu’il te prend ? »

	J’avais à peine fini de poser ma question qu’une jolie petite rousse qui ne devait pas avoir atteint sa majorité depuis bien longtemps et que je n’avais jamais vue de ma vie surgit de la remise en s’adressant directement à Éric.

	« Qu’est-ce qu’il y a ? Je suis occupée là !!

	— Qu’est-ce que tu foutais dehors ? 

	— Qu’est-ce que tu racontes ? Je suis en train de ranger la réserve. » 

	S’apercevant de ma présence, elle me salua avec un joli sourire.

	« Bonjour Ben. Ça va ? Vous avez une petite tête ce matin. »

	Je ne savais pas si ma tête était petite, mais je sentais que j’avais blêmi. D’où cette fille me connaissait-elle ?

	« Vous êtes qui vous ?

	— Comment ça, c’est qui ? » demanda Éric. « Il fait de l’humour ce matin. Il ne reconnaît pas la serveuse ? » 

	Mais je ne faisais pas du tout d’humour. Pas une seule seconde. 

	« Mais… Tu n’as jamais eu de serveuse. 

	— Non, mais il a déraillé ce matin ou quoi ? Quatre ans qu’elle bosse ici ma Carotte.

	— Arrête de m’appeler comme ça Éric, lui lança la jeune fille… Ça m’exaspère et tu le sais très bien. »

	Sur ces mots, elle retourna d’où elle était venue. Pour ma part, je restais complètement abasourdi.

	« Il est sûr qu’il ne veut pas un café ? Peut-être avec un coup de gnôle dedans… histoire de lui remettre les idées en place » me proposa Éric. 

	Je sortais de ma stupeur pour y retourner aussi sec. Absorbé par la présence de la serveuse, je ne m’étais pas rendu compte que le présentoir à cigarettes qui se trouvait derrière le bar avait décidé de faire comme la carotte habituellement accrochée au-dessus de la porte d’entrée… il avait disparu.

	« Il est passé où ton présentoir ? » demandais-je abasourdi à Éric

	« Mon présentoir ?

	— Les cigarettes ? 

	— Quoi les cigarettes ? »

	 OK. Qu’est-ce que c’était que ce début de journée complètement débile ? Que Béa me casse les noyaux de bon matin en refusant de me rendre mon paquet de cigarettes… on restait dans le classique… En revanche, l’apparition de la petite serveuse et la disparition du présentoir à tabac venaient de me faire rentrer dans la quatrième dimension. Et par-dessus le marché, Éric me regardait comme si je venais de tomber du plafond. 

	« Vous vous êtes mis d’accord avec Béa ? C’est ça ? 

	— Comment ça ?

	— Arrête Éric, c’est bon, j’ai compris votre manège. Depuis quand vous préparez votre coup ? Parce que franchement, vous vous êtes surpassés. Entre le coup de la carotte et celui du présentoir… chapeau. Tu sais aussi bien que moi que Béa veut que j’arrête de fumer, mais franchement, vous ne trouvez pas que vous avez poussé le bouchon un peu loin ? Et pourquoi vous avez fait venir cette petite rousse ? » 

	Éric me regarda comme si je lui avais parlé en grec ancien. 

	« Y’en a un qui comprend ce qu’il dit ? » demanda-t-il en s’adressant à Michel et Claude qui lui répondirent en haussant les épaules.

	« Vous êtes tous de mèche ? Béa vient d’appeler pour vous dire que j’arrivais et que tout le monde devait jouer le jeu ? Franchement, les mecs, on arrête les conneries pour aujourd’hui. Je te l’ai dit… je suis pas en avance du tout. Donne-moi deux paquets, s’il te plaît. 

	— Deux paquets de quoi ? »

	Il commençait à me les briser menu.

	— « Deux paquets de quoi ? Bah… Deux paquets de pâtes. Non, mais sans déconner, tu crois que je veux quoi ?

	— Bah, j’en sais rien moi. » 

	Il n’allait pas lâcher l’affaire le bougre. Incroyable. Je ne sais pas ce que Béa lui avait promis, mais ça devait vraiment valoir le coup. Le bonhomme était allé jusqu’à démonter son présentoir. Ça allait quand même très loin. Je ravalais ma colère, un peu de travers parce qu’elle avait un goût amer. 

	« Ça va… je m’incline, mais je vous jure que ça se paiera », dis-je en levant les deux mains en signe d’apaisement. « J’en trouverais ailleurs de toute façon. En revanche, je ne vous souhaite pas une bonne journée. » 

	Je sortis du bar-tabac, fulminant, et m’engouffrais dans ma voiture. Direction le bureau, et plus vite que ça. Je n’avais absolument plus le temps de faire un crochet dans un autre bureau de tabac. Mais bon sang, j’avais une envie dingue de m’en griller une. Vivement que j’arrive au bureau. Marco fumait, il allait me sauver la vie sur ce coup-là… enfin… façon de parler. La journée était à peine entamée que j’étais déjà aussi tendu qu’un slip de petite fille sur les fesses d’une grosse dame. 

	Malgré tout, je devais avouer que Béa s’était surpassée. Je n’avais aucune idée de la façon dont elle s’y était prise pour convaincre Éric de démonter son présentoir à tabac et sa carotte, mais je n’avais aucune intention d’en rester là. Ma vengeance sera un plat qui sent le tabac froid. La seule chose que je ne comprenais pas, c’était l’apparition de cette jolie petite rouquine. Qu’est-ce qu’elle venait foutre dans cette histoire ? 

	Au bout de trente secondes de réflexion, je décidais que tout bien réfléchit, je m’en cognais. Ce qui m’importait pour le moment, c’était que, à cause de cette accumulation de contretemps, mon retard ne s’était pas arrangé. J’imaginais facilement Marco faire les cent pas devant l’agence, fou de rage en s’enchaînant clope sur clope. Et je pouvais tout à fait le comprendre. Le rendez-vous d’aujourd’hui était primordial. Béa le savait pertinemment et cela m’agaçait d’autant plus. S’il y avait bien un jour où il fallait être à l’heure, c’était celui-ci. 

	Marco et moi nous étions rencontrés à la fac et on était tout de suite devenus inséparables. Même le temps n’avait pu avoir d’emprise sur notre amitié. Une fois notre diplôme en poche, nous avons monté notre société de création de sites internet. Et contre toute attente, la mayonnaise avait pris assez rapidement. Notre petite affaire fonctionnait plutôt bien, d’autant qu’à nos débuts, la concurrence n’était pas aussi féroce qu’aujourd’hui. Nous n’en étions qu’aux prémices d’internet et nous avions réussi à nous faire une petite place dans cet univers qui allait bientôt faire l’effet d’un rouleau compresseur sur le monde. Nous avions fidélisé nos clients et même si nous n’avions pas encore le luxe de refuser des projets et que nous acceptions à peu près toutes les commandes qui nous tombaient dessus, on ne se débrouillait pas trop mal. L’argent ne coulait pas encore à flots, mais le rendez-vous qui nous attendait aujourd’hui changerait radicalement les choses si on assurait auprès du client. Ce dernier qui avait fait appel à nous, un certain Monsieur Verander, travaillait normalement avec une grosse société parisienne, mais il n’était ravi ni de leurs tarifs ni de leurs services. Il s’était tourné vers nous pour les concurrencer. On se devait de convaincre ce gros poisson de mordre à l’hameçon et arriver en retard était inenvisageable. 

	Je me garais en vrac, pas très loin de l’agence. Marco n’était pas devant comme je m’y attendais. Je déboulais dans les locaux presque en courant, faisant sursauter Mireille, notre vieille standardiste, en ouvrant la porte un peu trop brutalement.

	« Bonjour Mireille », lui dis-je en fonçant vers le bureau que je partageais avec Marco. 

	« Monsieur Benoit, attendez !

	— Mireille, je suis déjà en retard…

	— Un monsieur a laissé une lettre pour vous ce matin. Il attendait devant l’agence et m’a bien stipulé de vous la remettre en mains propres. »

	Je fis demi-tour pour attraper l’enveloppe que Mireille me tendait et m’empressais de l’ouvrir. À l’intérieur, il n’y avait qu’un simple bout de papier, pas plus grand qu’une carte de visite, sur lequel était inscrit « Je vous souhaite une excellente journée, Monsieur Falta » signé de la main d’un certain Monsieur Anderung. 

	« Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? 

	— Monsieur Benoît ! Surveillez votre langage ! » m’invectiva Mireille qui ne supportait pas les gros mots qu’on avait tendance à employer à tour de bras avec Marco. 

	« Désolé Mireille. Mais… vous le connaissiez ce monsieur ? Vous l’aviez déjà vu ?

	— Jamais. Mais il était un peu étrange. Pas très grand avec un regard fuyant et un costume hideux beaucoup trop large pour lui. »

	La porte du bureau s’ouvrit alors sur un Marco qui avait dans le regard une irrépressible envie de m’étrangler. 

	« Ah ! Quand même ! Bordel de merde. Tu as vu l’heure qu’il est ?

	— Monsieur Marco !!

	— Désolé Mireille… c’est parti tout seul » répondit Marco tout penaud avant de reporter sa rage contenue sur moi. « Je t’avais demandé d’être à l’heure sacrebleu.

	— C’est bon, je suis là maintenant. On a encore quinze bonnes minutes devant nous avant que Verander n’arrive. Détends-toi un peu. » 

	Largement le temps de se fumer une cigarette, pensais-je en pénétrant dans le bureau. Mais j’avais à peine refermé la porte derrière moi qu’il revint à la charge. 

	« Quinze bonnes minutes ? Nom de dieu Ben, tu devrais être là depuis une demi-heure. Tu m’as tellement fait stresser que j’ai plus un poil de sec. »

	C’était Marco dans toute sa splendeur. J’étais un peu à la bourre, je voulais bien l’admettre, mais sa capacité à stresser le faisait réagir de façon plutôt excessive. Que je sois là une demi-heure plus tôt ne changeait rien, mais pour lui, c’était crucial. 

	« Si au moins tu répondais au téléphone. »

	Merde, mon téléphone. Je n’étais pas vraiment accroc à ce truc, et entre l’engueulade avec Béa et mon envie de fumer, il m’était complètement sorti de la tête. 

	« Je l’ai oublié chez moi. Je suis désolé Marco, mais la matinée est plutôt compliquée », lui dis-je en m’asseyant, jetant l’enveloppe sur le bureau. 

	« Qu’est-ce qu’il t’arrive ? Vous vous êtes embrouillés avec Béa ? » me demanda-t-il plus calmement. 

	« Non, non. Enfin, pas vraiment. Je t’expliquerais plus tard, mais tu me passerais une cigarette s’il te plaît. » 

	 Je vis dans ses yeux la même expression que celle qui s’était dessinée dans ceux de Béa et Éric. Une sorte d’incompréhension. Et sa réponse fut tout aussi absurde que celle que m’avait donnée Béa. 

	« Oui… bien sûr. Donne-moi juste le temps de grimper dans ma machine à remonter dans le temps et je te ramène ça tout de suite. 

	— Marco ! Pas toi !

	— Quoi pas moi ?

	— Ne me dis pas que tu es de mèche avec Béa ? Parce que, franchement, le timing est vraiment mal choisi. Tu me fais un cake pour une demi-heure de retard, mais d’un autre côté tu acceptes de rentrer dans son petit jeu. Tu crois sincèrement que c’est la bonne stratégie pour que le rendez-vous se passe bien ?

	— De quoi tu parles ?

	— De quoi je parle ? » 

	Inversion des rôles. C’est moi qui commençais à m’énerver. 

	« Tu sais très bien que j’ai promis à Béa d’arrêter de fumer. 

	— Arrêter de fumer ? Mais qu’est-ce que tu racontes ? »

	Comment Béa était-elle parvenue à se mettre Marco dans la poche ? Éric, à la limite, je pouvais le comprendre. Il adorait ce genre d’humour à la noix. Mais Marco ? D’accord, ils s’entendaient bien tous les deux. Marco était tout le temps fourré à la maison, mais c’était avant tout mon ami, mon confident. Comment avait-elle pu le convaincre de la suivre dans cette mise en scène digne des pires caméras cachées de l’histoire ? Surtout aujourd’hui. Elle était forte, ma petite femme… très très forte. Mais vu son état de tension déjà bien avancée, Marco ne tiendrait pas bien longtemps et avec lui, je retournerais la situation aussi vite qu’on retourne une chaussette. 

	« Marco, s’il te plaît mon pote. En plus, tu te punis toi même espèce de crétin. 

	— Comment ça ? 

	— Tu ne crois pas que ça te détendrait de t’en griller une petite avant que Verander débarque ?

	— M’en griller une petite ? Bon sang, je ne comprends absolument rien à ce que raconte. Qu’est-ce que ça veut dire ça… m’en griller une petite ? »

	Quelque chose a dû changer dans mon regard parce qu’il recula très légèrement. Comme si j’allais lui en coller une. Ce qui n’était pas très loin de la vérité. 

	« Tu ne tiendras pas plus loin que la fin du déjeuner de toute façon. Alors, autant arrêter de faire semblant tout de suite. Tu te fais mal pour rien. 

	— Tu es vraiment bizarre ce matin. Tu es même à deux doigts de me coller les miquettes. »

	 Pourquoi et comment cela était possible, je n’en savais rien, mais Marco avait l’air on ne peut plus sérieux. Je pensais le connaître par cœur, mais je ne lui avais jamais soupçonné le moindre talent de comédien. Pourtant, à cet instant précis, je lui aurais décerné un Oscar. Mais avant que j’aie eu le temps de le féliciter pour sa prestation, Mireille toqua à la porte avant de passer la tête dans l’entrebâillement. 

	« Le bureau de Monsieur Verander vient d’appeler. Il ne pourra pas venir aujourd’hui. 

	— Quoi ? Mais pourquoi ça ? » demanda Marco.

	« D’après son assistante, il aurait fait une indigestion. Il propose de reporter le rendez-vous à la semaine prochaine.

	— OK. Merci Mireille. On vous laisse fixer la date avec eux. » Lui répondit Marco, résigné.

	Elle ressortit du bureau.

	« Merde. C’était bien la peine que je me mette la rate au court bouillon. J’en ai pas dormi de la nuit. »

	Il se renfonça dans son fauteuil, contrarié, mais sans doute un peu soulagé. Son stress était retombé instantanément. Son regard tomba alors sur la lettre que j’avais déposée sur le bureau. 

	« C’est quoi ça ?

	— C’est un certain Monsieur Anderung qui me souhaite une bonne journée. Mireille m’a dit qu’il l’attendait devant l’agence. Ça te dit quelque chose Anderung ? 

	— Rien du tout. Ce n’est pas un client en tous cas. » 

	Marco avait changé de sujet comme on change de slip, mais je refusais de lâcher l’affaire. 

	 « Quand est-ce que vous vous êtes mis d’accord avec Béa ?

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	— Arrête de me prendre pour un jambon.

	— Mais qu’est qu’il t’arrive ce matin ? Tu es sûr que tu vas bien ?

	— Non, je ne vais pas bien du tout », m’emportais-je. « J’ai envie de fumer et vous avez tous décidé de vous foutre de moi aujourd’hui. Et heureusement qu’il a mangé un truc daubé notre futur client, parce que je ne suis pas sûr que j’aurais été capable de rester calme. 

	— Tu as envie de fumer ? 

	— Tu n’as pas envie de fumer toi ? 

	— Euh… bah… non. Elle est totalement stupide cette question. En tous cas, je t’assure qu’on ne s’est jamais mis d’accord sur quoique ce soit avec Béa mon pote. Je te le jure sur l’agence. » 

	Alors là !! Qu’il jure sur l’agence, notre bébé… c’était le pompon. Heureusement, il fut sauvé par Mireille qui se manifesta une nouvelle fois, sans quoi, nous aurions certainement eu notre plus belle scène de ménage.

	 « Je suis navrée de vous déranger de nouveau, mais il y avait ce petit colis pour vous dans la boîte aux lettres, Monsieur Benoît. Et comme c’est estampillé “extrêmement urgent” j’ai pensé que… »

	Je pris le paquet qu’elle me tendait, un peu surpris. 

	« Merci Mireille. »

	Elle s’éclipsa, nous laissant seuls avec Marco.

	« Tu attendais quelque chose ? » me demanda-t-il

	« Non, pas du tout. »

	J’entrepris d’ouvrir le colis et son contenu me laissa pantois. À l’intérieur, il y avait une cigarette. Une seule et unique cigarette. Je la sortis de la boîte et la tins entre mes doigts avec précaution. 

	« Qui peut t’envoyer ça ? » me demanda Marco, stupéfait. « C’est une cigarette que tu tiens là… je ne suis pas fou. » 

	Mon regard passa alternativement de Marco à la cigarette au moins trois fois. J’avais l’impression d’avoir un étranger devant moi et je commençais sérieusement à me poser des questions sur ma santé mentale. Je respirais un grand coup, tentant de ne pas montrer à mon ami l’anxiété qui commençait à faire son apparition au fond de mes tripes. 

	 « Écoute Marco. On s’est toujours tout dit. On a toujours été franc l’un envers l’autre. Jamais de mensonges ?

	— Jamais » me répondit-il.

	« Tu me promets que tu n’as jamais vu ce que j’ai dans la main ?

	— Si. J’en ai déjà vu… dans un musée une fois et en photo ou dans les vieux films aussi, mais jamais comme ça. Tu sais que ça doit coûter une fortune ce que tu tiens dans la main. D’où elle peut venir ? Tu crois qu’elle a été volée ? »

	Je devais être en train de rêver. C’était la seule explication valable. Je rêvais. Ou alors, j’étais rentré de plein fouet dans une dimension parallèle. 

	Je balançais la cigarette sur le bureau et me renfonçais dans ma chaise en me massant les tempes, les yeux fermés. La blague allait beaucoup trop loin. Il y avait quelque chose de pas net dans cette histoire. Plus j’y pensais et plus cela me paraissait gros. Que Béa ait réussi à soudoyer Éric, je voulais bien le croire. Et encore, il fallait qu’il soit bien azimuté pour aller jusqu’à démonter son présentoir et sa carotte. Ça demandait un travail colossal pour une blague aussi foireuse. Pour Marco ? Je ne pouvais pas y croire. Il fumait comme un pompier. Il ne pourrait pas jouer le jeu bien longtemps. Et puis surtout, c’était mon ami. Presque mon frère. Je le voyais mal me prendre pour une buse comme il était en train de le faire. Et cette façon qu’ils avaient tous de me regarder comme si j’avais perdu la boule à chaque fois que je parlais de cigarettes. Mais si ça n’était pas le cas et que j’avais encore toute ma tête… ça voulait dire que les clopes avaient disparu. Pour moi en tous cas. Parce que pour les autres, ça ne semblait poser aucun problème. 

	Lorsque j’ouvris les yeux, je découvrais Marco qui détaillait la cigarette avec minutie en la retournant entre ses doigts, délicatement, comme si elle pouvait se briser au moindre geste un peu trop brusque. Il fallait que je me rende à l’évidence. Marco ne mentait pas. Mais comment était-ce possible ? C’était un fumeur invétéré. Le genre de mec qui te dit qu’il faut qu’il arrête cette merde tous les quatre matins sans jamais essayer le moins du monde ne serait-ce que de ralentir la cadence. 

	« Ok. Je vais essayer de me détendre » j’inspirais un grand coup. « Pourquoi tu me dis que tu n’as jamais vu de cigarettes qu’au musée ou dans les vieux films ?

	— Parce que c’est vrai » me répondit-il toujours plongé dans la contemplation de l’objet qu’il tenait entre ses doigts. 

	« Tu n’as jamais fumé une cigarette ?

	— Comment veux-tu que j’aie déjà fumé une cigarette ? » me dit-il en relevant la tête. « C’est la première fois que j’en touche une. Et franchement, j’aimerais bien savoir qui t’a envoyé ça. Tu sais que ça doit valoir une petite fortune. C’est hyper rare. » 

	Je décidais d’aller dans le sens du courant. Il fallait que je comprenne.

	« C’est hyper rare ? »

	Marco me regarda avec une pointe d’inquiétude dans le regard.

	« Je te repose la question, mais tu es sûr que tu vas bien mon pote ?

	— Non, je ne suis pas sûr du tout. Réponds-moi s’il te plaît. 

	— Tu veux savoir pourquoi c’est hyper rare ? Mais tu le sais aussi bien que moi. 

	— Non, je ne le sais pas. C’est tout le problème Marco. Personnellement j’ai fumé ma dernière cigarette hier soir, avant d’aller me coucher. 

	— Alors… à moins que tu ne te sois couché dans les années 50, c’est pas possible. » 

	Béa m’avait balancé à peu près la même vanne ce matin quand je cherchais mon paquet. Et Marco m’avait aussi parlé de machine à voyager dans le temps quand je lui avais demandé de me donner une cigarette en arrivant à l’agence.

	« Je ne vois pas le rapport avec les années 50. » lui dis-je.

	« Tu vois pas le rapport ? 

	— Absolument pas.

	— Tu te fous de moi ?

	— Non. Je ne vois vraiment pas le rapport. »

	Il me dévisagea comme s’il me voyait pour la première fois, mais répondit néanmoins.

	« La production de cigarette a été interdite en 1953. On nous enseigne ça dès le CM1. T’as des trous de mémoire ou quoi ? »

	J’étais abasourdi. Ce qu’il racontait était complètement aberrant. Et le sérieux avec lequel il m’annonçait, ça était désarçonnant au plus haut point. Il n’inventait rien. Qu’ils aient pu imaginer un plan avec Béa pour que j’arrête de fumer me semblait de plus en plus improbable. C’était trop gros, trop… impossible. Et venait s’ajouter à cela cette lettre de ce monsieur Anderung et ce colis. Je ne pouvais pas concevoir que tout cela soit une coïncidence. 

	Bon Dieu… qu’est-ce qu’il se passait aujourd’hui ? Étais-je encore dans mon lit, au pays des songes, Béa à mes côtés ronflant doucement ? Tout était tellement réel que cette explication était difficile à avaler. Mais alors quoi ? Me trouverais-je réellement dans un monde parallèle ? Peu probable. Déjà, je ne croyais pas trop en ce genre de conneries et si c’était le cas, ma vie n’aurait pas été aussi semblable à celle de la réalité. Parce qu’à part ce problème de disparition de cigarettes… tout était absolument identique. Il y avait bien l’apparition de cette petite rousse qu’Éric appelait Carotte, mais à mes yeux, elle n’était pour le moment qu’un détail insignifiant. Je refusais aussi de croire que je perdais la boule ou la mémoire comme le suggérait Marco. Pourtant, et malheureusement pour moi, pour le moment, c’était les solutions les plus plausibles… Merde… Non… je repoussais cette hypothèse encore plus que les autres. 

	« Dis-moi Marco… tu peux me rappeler pourquoi on a interdit la production de cigarettes ?

	— Franchement Ben, je m’inquiète un peu pour toi. Tu n’as quand même pas tout oublié ? 

	— Je crois bien que si. Et moi aussi je m’inquiète un peu pour moi figure toi. »

	Il me regardait comme si je venais de lui annoncer que j’avais chopé le cancer. Puis il consentit à m’expliquer les choses avec le ton qu’emploierait un instituteur devant sa classe. 

	« Et bien, on s’est rendu compte au début des années 50 que c’était nocif pour la santé. Ça créait toutes sortes de maladies comme le cancer, le décollement de la plèvre, des crises cardiaques et pleines d’autres soucis. 

	— Et on a réussi à interdire ça sans problème ? 

	— Il y a eu un peu de contrebande au début, bien sûr, mais ça s’est vite essoufflé. Plus personne ne voulait se frotter à cette cochonnerie. Les gens ne sont pas stupides. Si tu leur prouves par A plus B que c’est mauvais pour leur santé, ils arrêtent. Il aurait fallu être con pour continuer quand on était au courant des risques que ça engendre. Mais, tu le sais tout ça…. Tu n’as quand même pas tout oublié. 

	— Je ne sais pas Marco… je ne sais plus… je ne comprends rien à ce qu’il m’arrive. »

	Un ange passa tranquillement au-dessus du bureau sur lequel j’avais posé les coudes, la tête entre les mains, essayant de remettre de l’ordre dans mes idées. Je sentais le regard de Marco pesé sur moi. 

	Je perdais pied. Il me fallait une réponse claire. Je me redressais, attrapais mon clavier d’ordinateur et rentrais le simple mot CIGARETTE dans la barre de recherche du navigateur. Et ce que je découvris ne me redonna pas le moral, loin de là. Tout ce que m’avait dit Marco était vrai. Tout était écrit là, sous mes yeux. Les protestations des lobbies, l’effondrement de l’industrie de la cigarette, la destruction pure et simple de la production. Dans certains pays, comme Cuba, le cigare était toujours toléré parce qu’il était ancré dans la culture, mais sinon, la production des champs de tabac avait été réduite à peau de chagrin dès 1954. On le cultivait encore, mais on l’utilisait différemment. On s’en servait d’engrais par exemple, ou encore en cuisine. On l’exploitait pour l’élaboration de certains parfums ou dans l’industrie pharmaceutique. Mais bon sang, les cigarettes avaient véritablement disparu. Évaporées. Et paradoxalement, j’avais besoin d’en fumer une. Vite. Maintenant. 

	« Passe-moi la cigarette s’il te plaît Marco.

	— Qu’est-ce que tu veux en faire ?

	— À ton avis !?

	— Tu ne vas pas la fumer quand même ?

	— Si. Et je vais prendre un pied pas possible. 

	— Non, mais tu es complètement malade. Tu sais combien ça peut coûter une cigarette dans cet état ? Elle est comme neuve. Tu peux en tirer au moins dix mille euros. Il y a des collectionneurs qui tueraient pour l’avoir.

	— Rien à tamponner. Rends-la-moi, s’il te plaît. » 

	Marco me la tendit à contrecœur. Je lui pris des mains, me la collait au coin du bec et sorti mon briquet. 

	« Pourquoi t’as un briquet dans la poche ? Tu comptais allumer un cierge aujourd’hui ? »

	Voilà une nouvelle remarque qui me laissa comme deux ronds de flan. Cette question était pourtant logique. Si on ne fume pas, quelle utilité y’a-t-il à avoir un briquet sur soi ? Je préférais éluder la question. C’était déjà assez compliqué comme ça

	« Regarde bien comment je vais te les fumer tes dix mille euros. »

	La flamme de mon briquet jaillit et j’allumais cette fameuse clope sous le regard effaré de Marco, qui me regardait la bouche grande ouverte. J’aspirais avec délectation cette fameuse bouffée dont je rêvais depuis ce matin. Délectation qui s’avéra être d’une durée relativement courte. Dès que la fumée pénétra dans mes poumons, j’eus l’impression d’avoir aspiré du gaz lacrymogène, qu’on m’avait balancé de l’acide dans les bronches. Le résultat ne fut certainement pas très joli à voir. Je fus pris d’une quinte de toux plus sèche qu’un coup de trique, la fumée ressortie plus vite qu’elle n’était entrée et j’avais la nette sensation que mes poumons voulaient se faire la malle. J’étais convaincu que j’allais crever, là, tout de suite… j’en avais vraiment envie en tous cas. Je vis, entre deux quintes de toux, derrière le rideau de larme qui me brouillait la vue, que Marco se levait et je pris une claque dans le dos phénoménale. Le résultat ne se fit pas attendre. J’attrapais la poubelle et me vidais les tripes, encore et encore. Lorsque je relevais la tête, j’étais épuisé, au bout du rouleau, en sueur. Mais ça allait mieux. Je regardais la cigarette que, bizarrement, je tenais toujours entre mes doigts. Et, il se passa quelque chose d’improbable. Des étincelles en jaillir, elle prit feu et elle explosa dans un vacarme assourdissant, dégageant une fumée noire, opaque, tout aussi irritante que celle que j’avais avalée en tirant dessus. L’atmosphère du bureau devint irrespirable et je me remis à tousser de plus belle. Sauf que je n’étais plus tout seul. Marco aussi y allait de bon cœur. Nous nous ruèrent sur la porte et sortîmes de la pièce en quatrième vitesse. 

	Nous reprîmes notre souffle, crachant, éructant pour chasser ce goût atroce que nous nappait le palais. 
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